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			4ème de couverture

			“ C’est mieux de vous parler à vous plutôt qu’à mes parents ; je ne voudrais pas leur faire de peine. “

			 

			“ L’angoisse, quand ça me prend, c’est un gouffre terrible ! “

			 

			“ Je ne sais plus qui je suis. J’ai comme des voix qui me parlent, c’est bizarre; j’ai peur “ ...

			 

			Aujourd’hui, les adolescents osent consulter d’eux-mêmes. Saluons la fin du tabou, la parole plus facile, mais attention au désarroi vertigineux car il suffit d’un rien pour que la vie d’un ado bascule. Un défi, une mauvaise rencontre,une rupture sentimentale ... et ce peut être la  catastrophe d’une perdition.

			L’évolution précipitée et incertaine de la société, de la famille du rapport au travail et à la culture, bouleverse les repères de l’adolescent et des parents. Cela produit souvent un malaise qui peut même aller jusqu’à l’incommunicabilité.

			L’adolescence est donc un moment crucial pour parler : c’est le cap à tenir en priorité. Thierry Delcourt nous guide et propose des situations concrètes afin qu~ parents et adolescents se frayent un chemin vers un mieux-être et un dialogue. N’oublions pas que la période adolescente est riche d’un gros potentiel créatif qu’il faut savoir révéler. Le livre s’adresse autant aux ados qu’aux parents. Il peut même se lire ensemble, pour se parler et s’entendre autrement.

			 

			Thierry Delcourt est médecin psychiatre, pédopsychiatre et psychanalyste. Ses recherches concernent la psychiatrie clinique et sociale ainsi que le processus de création artistique. Il s’occupe de formation en psychiatrie et dans le domaine de la créativité. Il est rédacteur en chef de la Revue Psychiatries et auteur de plusieurs ouvrages aux Éditions L’âge d’homme et aux Éditions Actes Sud.
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			Avant-propos

			Les adolescents qui consultent un psy sont de plus en plus nombreux et, fait nouveau des dix dernières années, ils le demandent de plus en plus fréquemment eux-mêmes, directement ou par l’intermédiaire de leur entourage1. Il n’est d’ailleurs plus possible de répondre à toutes ces demandes. Auparavant, la résistance des ados à consulter était grande. Il fallait qu’ils soient traînés chez le psy par leurs parents ou par une obligation judiciaire quand ils avaient commis un délit. Dans ces conditions, l’aide apportée était très souvent mise en échec par leur refus et leur inertie. Si les ados consultent d’eux-mêmes, c’est non seulement qu’un tabou s’est progressivement levé, mais aussi que leur désarroi est vertigineux, comme si, disent-ils, un gouffre s’ouvrait sous leurs pieds. Et fait important, ils viennent pratiquement de toutes les couches de la société. Ces adolescents ne trouvent pas leurs réponses et leur place dans un monde dur et conflictuel (nul et pourri, disent-ils) qui les met à l’épreuve, monde auquel ils ne croient plus, avec le sentiment d’être trahis par ceux qui auraient dû les soutenir.

			Ils viennent aussi car ils ont essayé en vain, puis rejeté les solutions toutes faites qu’on leur proposait, aussi simplistes qu’inefficaces. Ces réponses sont inadaptées à leurs attentes intimes, souvent différentes de celles qu’ils laissent transparaître dans leur discours de refus et de révolte. Il nous faut entendre ce qu’ils disent par leur comportement déroutant : « Erreur, ce que je montre n’est pas ce que je suis. »

			Une longue et passionnante expérience de psy auprès d’enfants et d’adolescents m’a permis d’approcher ces évolutions, ces attentes, de les décrypter et d’en valider le sens avec eux et leurs parents. C’est la condition pour qu’un adolescent soit réceptif à ce que le psy propose, sinon, il l’éjecte comme il le fait avec son entourage.

			On le sait, l’adolescence est une période critique, un passage à risque sur une chaussée glissante. Le plus souvent, ça se limite à un parcours semé d’embûches plus ou moins éprouvantes, mais qui peuvent basculer dans un drame, celui que tout parent redoute : perdre son adolescent impulsif et imprudent, le voir rejeter brutalement sa vie familiale et sociale pour partir dans une aventure destructrice vouée à l’échec. Chacun, ado ou parent, a pu ou peut en faire un jour la douloureuse expérience. Mais alors, il ne s’agit plus de la coutumière tension relationnelle entre parent et enfant, ni de la mauvaise foi et de l’ingratitude légendaire des adolescents, agaçante autant que sujette à plaisanterie, une fois l’orage passé. Il s’agit d’une mise en péril, d’un reniement chargé de haine masquant généralement une détresse, qui laisse les proches totalement désarmés.

			L’évolution précipitée et incertaine de la société, de la famille, du rapport au travail et à la culture, bouleverse les repères de l’adolescent et des parents au point de susciter un malaise croissant, difficile à cerner, et qui peut aller jusqu’à une absence totale de communication.

			Les événements dramatiques actuels liés au terrorisme, mais aussi le climat malsain d’une tension sociale de crise, aggravent le souci des enfants, des parents et éducateurs. D’autant que les adolescents, dans leur amorce d’émancipation, sont les plus exposés au risque d’emprise, d’endoctrinement et de mise en danger : terrorisme, djihadisme, suicide et expériences extrêmes de tous ordres. Les tragiques attentats de Paris du 13 novembre 2015 nous ont plongés dans l’horreur de cette crise aiguë dont les adolescents et jeunes adultes se retrouvent à la fois les acteurs et les victimes : les acteurs, ce sont les terroristes honnis ; les victimes, nous les avons vues passer du sourire d’un moment de partage et de plaisir à l’effroi et la détresse d’une mort réelle, celle dont ils ne connaissaient que les images frappantes des si nombreux attentats à travers le monde. Mais ne nous y trompons pas, les acteurs, terroristes, sont aussi les objets d’une manipulation perverse savamment orchestrée par des fous rédempteurs en mal de toute-puissance exterminatrice. Il est facile d’exploiter le malaise et le désarroi d’un adolescent, d’alimenter sa rébellion, de creuser sa faille douloureuse, tout cela pour l’emporter dans une spirale destructrice avec la mort comme destin. Mais ne nous y trompons pas non plus, derrière les beaux visages des victimes saisies dans la force de l’âge il n’y avait pas que plaisir et insouciance ; il y avait aussi, pour certains d’entre eux, le désarroi d’un monde sans avenir, la révolte contre un système qui n’est pas porteur d’espoir, et peut-être même l’idée de tout faire sauter. Mais le rock, la convivialité, le rire, l’alcool, permettaient un instant de surmonter les tensions et conflits intérieurs. La frontière entre acteurs et victimes n’est pas aussi étanche que l’on aimerait le penser. On sait que parmi les fanatiques terroristes suicidaires, des adolescents apparemment sans problème, sans confession religieuse, issus de familles aux valeurs républicaines, sont endoctrinés. Vulnérables parce qu’ils sont adolescents et qu’ils recèlent parfois en eux des souffrances bien cachées, ils s’engouffrent dans des pièges habilement tendus au travers des réseaux sociaux par des acteurs d’autant plus prosélytes qu’intelligents, entiers, et fraîchement convertis à la cause djihadiste.

			Cet endoctrinement, légitime préoccupation actuelle, est loin d’être le seul risque auquel se confrontent les adolescents, et, par ricochet, leurs familles. Combien de parents disent alors leur cruelle perplexité ; ils sont inquiets et désarmés face à un adolescent qu’ils ne reconnaissent plus, ne comprennent plus et ne peuvent pas aider tant le fossé s’est creusé entre l’enfant qu’ils « géraient » plus ou moins facilement et celui qu’ils voient désormais comme un énergumène, un zombi, une petite frappe, bref, un étranger. Leur enfant est devenu bizarre ; il est, disent-ils, à l’âge bête, idée rassurante qui laisse espérer que la période de crise ne durera pas trop longtemps.

			Mais la crise, parfois extrême dans son expression, n’est pas que dans la tête de l’adolescent. Elle peut n’être que le reflet d’une crise profonde et insidieuse qui nous concerne tous. L’ado devient en quelque sorte le sismographe qui s’affole quand il enregistre le tremblement du monde environnant.

			Alors, la crise ou les crises : d’adolescence, de parentalité, de la famille, de la culture, de la société, des institutions, de la civilisation ? Ne nous égarons pas, la crise n’a pas une seule cause, a fortiori celle du prétendu « âge bête » d’un ado qui ne voudrait rien comprendre des messages éducatifs et des valeurs que ses parents lui transmettent tant bien que mal.

			Cette fameuse crise, polymorphe, prend non seulement de multiples visages, mais ses diverses significations ne se laissent pas saisir aisément. Elle est notamment renforcée par la crise économique, culturelle, écologique d’une société elle-même en crise, pour ainsi dire par définition. Il est donc impossible de résoudre les crises que manifeste un adolescent ou qui se manifestent à travers lui, rien qu’avec de l’amour, de bons conseils et l’application de modèles moraux, même si tout cela compte pour l’aider. Il est tout aussi indispensable de contextualiser la crise que manifeste un ado.

			D’autant que les parents eux-mêmes sont de plus en plus confrontés au chômage, aux ruptures sentimentales, à la précarité, à la nécessité de s’adapter et de se soumettre toujours plus aux nouvelles technologies intrusives, à la mise aux normes de leur existence, à des contraintes socioprofessionnelles qui mettent en danger leur équilibre psychique et physiologique. Ils sont souvent en désarroi, épuisés face à leur adolescent qui devient la cible facile de leur souffrance, dans une spirale infernale d’incommunicabilité ; et pour cause, car il sait toucher là où ça fait mal. Les ados ne sont pas dupes ; ils voient le fossé qui se creuse entre la vie bancale de leurs parents et le modèle éducatif qu’ils tentent malgré tout de leur transmettre, mais sans grande conviction.

			Aujourd’hui, la parole et l’autorité des parents ont perdu de leur exemplarité et de leur consistance, d’autant que « discipline » et « autorité » sont devenues des gros mots à ne pas employer sous peine d’être considéré comme un « vieux réac ». Notre société a mal assimilé et très mal utilisé les propos de Françoise Dolto, psychanalyste d’enfant hypermédiatisée pour le meilleur… et pour le pire. Sa pensée et ses quelques recommandations ont été vulgarisées de façon réductrice car elles sont arrivées au moment propice pour se confondre avec celles de la révolution de 1968, offrant un terreau idéal aux slogans libertaires et à leurs conséquences parfois désastreuses sur l’éducation des enfants.

			Écouter les enfants et les adolescents, les éclairer sur les dispositions éducatives, leur permettre de les commenter, voire de les contester, ne signifie pas pour autant renoncer à l’autorité nécessaire et à ses règles.

			La manipulation médiatique qui prône des modèles starisés et dicte les voies à suivre en insufflant des comportements normalisés, fictifs et consuméristes, a pour conséquence la mise sous tutelle et sous emprise d’une famille délégitimée dans ses choix et ses valeurs. Ces modèles factices sèment la confusion dans la tête des ados et des parents qui sont eux-mêmes en pleine mue et luttent souvent contre l’éducation pesante qu’ils ont reçue.

			Le désarroi des parents actuels est d’autant plus fort qu’ils vivent une famille nucléaire bousculée, éclatée, recomposée, ce qui remet en question les références d’identification paternelles et maternelles. Que les parents soient désorientés ne veut pas dire que cette évolution soit néfaste, mais qu’ils la subissent sans comprendre et donc, sans pouvoir réellement guider leur ado dans ce dédale à haut risque aliénant.

			L’ensemble de ces facteurs conduisent à ce que l’empreinte de la famille agisse moins sur l’adolescent que l’impact des médias qui s’adressent en direct à lui. D’autant que l’accroissement des normes juridiques et des contraintes administratives ont tendance à neutraliser la spontanéité et le savoir intuitif des parents, enseignants et éducateurs.

			Enfin, il faut en venir à ce qu’offre la société à nos adolescents, ou plutôt à ce qu’elle ne leur offre plus. Toutes les études actuelles2 confirment que le chômage des jeunes tourne autour de 25 % et culmine à 40 %, voire 50 % dans ce qui est pudiquement nommé les « zones urbaines sensibles ». Ce sont ces ghettos où les adolescents vivent un présent sans avenir, une errance sans réceptivité aux apprentissages scolaires tels qu’ils leur sont proposés, et encore moins aux valeurs citoyennes auxquelles ils ne croient pas ou plus. Cette errance est propice à toutes les dérives : du refus des règles familiales et sociales à la horde, de la petite délinquance au gros deal meurtrier.

			Mais, fait récent autant que très préoccupant, la quête de repères auxquels s’identifier et de références porteuses d’idéal face à cette errance sans présent ni avenir conduit certains adolescents à se laisser séduire par les sirènes de clans criminels, de sectes religieuses et d’organisations terroristes. On assiste aujourd’hui à des engagements impulsifs, incontrôlables, avec les conséquences dramatiques que l’on sait pour ces adolescents qui en meurent, héros de pacotille, pour leurs familles qui vivent le désespoir et la honte, pour la société qui, même si elle en porte une part de responsabilité, subit de plein fouet leurs actions destructrices.

			Face à l’absence d’idéal porteur, de perspectives et de sens existentiels crédibles, de valeurs fiables et d’espoir, il est logique qu’une attractivité cynique et bien orchestrée suscite un tel engouement pour l’enrôlement dans des groupes criminels et des actions terroristes. L’adolescent espère y trouver un modèle fort et surtout une possibilité d’identification qui valorise son narcissisme en grande précarité, car il n’est pas porté par un réel projet de vie. Le succès grandissant de ces dérives, qu’elles soient sataniques, djihadistes ou autres, est à la mesure du dépit, de la vacuité, de la solitude et de la révolte d’adolescents qui se sentent méprisés et abandonnés.

			Mais il ne faudrait pas réduire le drame de ces engagements à des équations fausses : « milieu défavorisé = dérive », « quartier = délinquance », « djihadiste = musulman ». Cela concerne tout adolescent qui survit, quels que soient son milieu de vie, sa classe sociale et les raisons de son malaise, dans une précarité affective, une souffrance psychique ou une vacuité éducative.

			Heureusement, l’adolescence est aussi une période de mue passionnante et passionnée dont il faut savoir tirer le meilleur. Mais il suffit d’un petit rien pour que tout bascule, et l’adolescent avec. Combien de parents et d’éducateurs en font l’amère expérience ? Combien d’adolescents voient leurs vies bouleversées par un défi, une influence néfaste, sur un coup de tête ou une rupture sentimentale ? Et ce peut être l’engrenage de la toxicomanie, de la délinquance, du suicide impulsif, des aliénations sectaires ou terroristes, du crime passionnel… C’est l’échec d’une vie qui, à peine entamée, est prise dans une spirale infernale dévastatrice.

			Autre piège préoccupant qui accentue le risque d’égarement à l’adolescence : la vie factice à travers les mondes virtuels en réseau dont la violence fascine et aspire l’ado, le stimule et gratifie son imaginaire narcissique. Il n’est donc pas étonnant que cela soit si addictif. La fuite massive dans le virtuel est la réponse actuelle en forme d’impasse et de refuge à la préoccupation du présent, à l’angoisse de l’avenir, à la nécessité d’un effort jugé insurmontable pour assumer une vie autonome, à la peur de l’échec, mais aussi au bombardement médiatique d’un réel lui-même très violent et peu engageant.

			Entre ces pièges et les réponses perverses des marchands d’illusions, entre vraies et fausses solutions, comment l’adolescent, ses parents, les éducateurs, les enseignants peuvent faire le tri, éclairer, accompagner et aider l’ado, lui transmettre un message cohérent, crédible, consistant, fiable, capable de le soutenir dans un projet de vie ?

			Comment prévenir, guider, être à l’écoute au bon moment, faire preuve de fermeté quand il le faut, même si c’est douloureux, mais aussi trouver les bons mots quand l’attitude de l’adolescent laisse transparaître des signes de malaise, de trouble, de souffrance psychique ou d’une soudaine bizarrerie ?

			 

			*

			* *

			 

			Vingt et une questions ouvertes auxquelles répondent vingt et une propositions pour mieux appréhender la période adolescente, voilà le projet de ce livre.

			Vingt et un chapitres, donc, qui explorent une méthode active, précise et fiable pour repérer, être attentif, accompagner et traiter le malaise de l’adolescent dès ses premiers signes d’apparition.

			S’il ne s’agit pas d’être à l’affût, anxieux au moindre signe déviant, si commun à l’adolescence, il faut savoir anticiper une possible dérive aux effets imprévisibles.

			Cette méthode est fondée sur la qualité de la rencontre et de l’écoute, sur le jeu, sur les propositions créatives, les directives audacieuses qui ne craignent pas de déranger l’adolescent, mais en le respectant et en préservant son intimité. Cela permet de prévenir l’impasse de la crise et de lutter contre le mur d’incompréhension qui s’installe trop souvent entre ados et parents, entre éducateurs, enseignants et adolescents.

			Cette méthode est d’autant plus fiable qu’elle s’adapte à chaque situation dans sa diversité, et qu’elle n’impose pas un modèle prêt-à-porter dans lequel l’adolescent et ses parents auraient à rentrer coûte que coûte. Si elle a prouvé son efficacité auprès des ados qui consultent, c’est d’avoir toujours refusé de se prêter au jeu des conseils et des injonctions tautologiques ; c’est aussi en acceptant de travailler la conflictualité sans donner de recettes, ni surtout accéder aux demandes de liberté sans contrainte que formulent de plus en plus souvent des adolescents par l’âge requis mais qui restent des enfants en mal de toute-puissance.

			Pour aider l’enfant à réussir son adolescence, il s’agit de construire avec lui une vraie liberté fondée sur une autonomie responsable qui s’acquiert grâce à l’apprentissage du regard critique et à l’élaboration du conflit pour ne pas se piéger dans une servitude ou un comportement réactionnel.

			Ce livre ouvre des pistes concrètes et balisées pour mieux répondre à la souffrance des adolescents et à celle de leurs parents. Des questions, tous les parents, éducateurs et enseignants s’en posent. Mon propos leur est particulièrement destiné, ainsi qu’à certains adolescents qui sont en quête de lectures utiles. Ces ados me disent souvent leur déception face aux non-réponses de l’éducation coaching, une mode coupée de leurs vrais problèmes et de leur malaise.

			Si la rencontre d’un ado est toujours au singulier, les situations se ressemblent, et donc, les propositions deviennent adaptables à chacun. Cela va des indications pratiques sur ce qu’il vaut mieux éviter, jusqu’aux repères sur la vigilance parentale et éducative pour prévenir les écueils et les dangers des expériences adolescentes.

			Je propose aussi des pistes pour ne pas compromettre la communication entre ados, familles et institutions éducatives. Ce cadre opérant est là pour que parents et adolescents puissent se frayer un chemin vers un mieux-être et un dialogue au plus près des vrais problèmes qu’ils rencontrent dans ces parcours, adolescent et parental, semés d’embûches mais riches d’un énorme potentiel créatif et inventif.

			 

			Fondées sur une expérience concrète dans l’exercice quotidien de mon métier de psy, les situations décrites sont réelles. Mais l’obligation légale du secret médical nécessite de rendre anonyme toute description clinique. Le strict respect de l’intimité du patient a donc nécessité de masquer tout signe de reconnaissance par l’anonymisation des données cliniques. La ressemblance avec une personne réelle et sa situation ne peut donc être liée qu’au fond culturel partagé par tous et qui permet à chacun, malgré sa singularité, de se reconnaître dans l’expérience et le vécu des autres. C’est aussi ce qui m’autorise à tenter une esquisse de modélisation des situations particulières.

			 

			
				
					1. Voir notamment « Les consultations en pédopsychiatrie ont été multipliées par deux en dix ans », lien : http://m.la-croix.com/Ethique/Sciences-Ethique/Sciences/Le-desenchantement-de-la-pedopsychiatrie-2013-12-16-1076625, ainsi que l’étude approfondie : « Les enquêtes de l’Association des psychiatres d’exercice privé » dans la revue Psychiatries, numéro spécial « Être psychiatre aujourd’hui », n° 158, 2012.

				

				
					2. Parmi elles, les études de l’INSEE dont : http://www.insee.fr/fr/themes/info-rapide.asp?id=14

				

			

		

	
		
			 

			Les adolescents face au terrorisme

			Quels parents n’ont pas souri, amusé, séduit par les premiers poils d’une barbe clairsemée qu’arborait leur fils, ou le keffieh qu’il adoptait, mode oblige. Jusqu’à maintenant, la tolérance était de mise face à son ado rebelle, fille ou garçon, prêt à en découdre avec ses parents sur des convictions parfois radicales, glanées au fil des rencontres et des discussions animées entre jeunes à la terrasse des cafés, entre bière et fumée. « Il faut que jeunesse passe », disait-on. C’est encore vrai, et il ne faudrait surtout pas en venir à stigmatiser ces excès, au risque de figer une provocation dans un dogme guerrier. De plus, ces convictions ne sont pas dénuées de logique, d’humanité et de vérité. Même maladroites, elles sont l’ébauche d’une conscience politique qui doit mûrir, y compris en se dissociant de valeurs se voulant universelles, enseignées à l’adolescent.

			Mais depuis les attentats de Paris le 13 novembre 2015, l’angoisse est là, en chacun, avec la conscience aiguë d’une énorme responsabilité qui incombe aux parents, celle d’éviter une dérive sectaire de leur ado, celle d’être attentif à son égarement même momentané, dont on sait qu’il est propice à un embrigadement cyniquement organisé du style Daech, usant de tous les moyens dont l’adolescent est familier, entre réseaux sociaux, forums et jeux virtuels. Mieux vaut prévenir !

			Ainsi, depuis le 15 novembre, je reçois des parents qui viennent me présenter leur adolescent. Ils sont inquiets de son indifférence ou de ses propos agressifs et haineux, lui qui trouve là, en général, un moyen de se défendre de son angoisse, ou de se démarquer de cette vague de douleur qui nous bouleverse à l’unisson. Pour autant, il n’est pas question de banaliser ces demandes, d’autant que l’on ne peut écarter un effet traumatique que l’ado enfouit en lui, et dont on sait qu’il ressortira un jour ou l’autre dans de mauvaises conditions, y compris dans une radicalisation.

			 

			Je reçois Camille après avoir entendu la préoccupation de ses parents. Il m’explique qu’il savait que ces attentats allaient avoir lieu. Il l’avait senti sur les réseaux sociaux et les sites qu’il fréquente parfois, attiré par des images de guerre et d’exercices de combattant. Frêle, le regard fuyant, très mal à l’aise, il dit se sentir coupable d’avoir regardé ces images et de voir ensuite tous ces morts qui auraient pu être ses frères, ses amis ou lui-même. Il ne sait plus où il en est car il a entendu tellement de choses qui lui sont « rentrées dans la tête, mais j’ai compris qu’on voulait m’embrouiller », dit-il. Camille est choqué, le chaos en lui ; je le comprends quand il parle de tout ce qu’on a instillé dans son psychisme, que nous nommons pudiquement « théorie du complot », mais qui relève, disons-le, du délire paranoïaque contagieux pour des âmes sensibles. Je le reçois plusieurs fois, le temps qu’il se libère de ces élucubrations destinées à l’embrigader. Pour Camille, l’électrochoc des attentats, la vigilance des parents et l’opportunité d’en parler, de se déculpabiliser et se libérer, écartent tout risque. Il est « vacciné ». Mais qu’en est-il pour tous ceux qui, ce n’est pas si rare, fréquentent ces sites pervers qui abusent de leur quête d’héroïsme, de leur besoin de se réaliser, de se sentir utiles, en quête d’un leader, voire d’une famille ? La force de l’image, des messages insidieux et subliminaux, la séduction de jeunes, filles et garçons, beaux, sympathiques et de leaders charismatiques, la sollicitation de leur bon cœur pour une bonne cause, tout cela agit tel un lavage de cerveau, pour le dire trivialement, mais en fait, s’infiltre dans l’imaginaire de l’adolescent en développement comme un virus agissant sur ses défenses immunitaires et son comportement neuropsychique.

			 

			Les nouvelles technologies numériques et la facilité d’utilisation d’un réel augmenté transformant le factice en réalité vraie dans l’espace virtuel donnent une tout autre dimension à ce qui a déjà existé, des Jeunesses hitlériennes à celles du stalinisme ou du maoïsme. Les techniques de manipulation cyniquement et savamment calculées ont un impact redoutable sur les enfants et les adolescents, par définition vulnérables, même lorsqu’ils semblent bien campés dans leur existence. A fortiori quand ils sont instables, en quête éperdue d’identité, ou qu’ils ont pris des voies de garage dont ils ne parviennent pas à se sortir, entre drogue et autres addictions, ou désespérés de leur apathie, ou submergés par une amertume affective, propice à la soif de vengeance. Daech a bien compris ça et surfe sur cette vague de doute et de flottement identitaires. Le virtuel galvanisant qu’il distille, porteur d’espoir, de force, de sens et de revanche, fait mouche pour nombre de ces adolescents, sans distinction de classe et d’intellect. « Si tu nous rejoins, le monde t’appartient », « Tu quitteras un monde dépravé pour un monde de frères qui luttent ensemble », « Tu trouveras enfin un sens à ta vie », « Tu seras plus fort et tu pourras imposer la loi de Dieu », voilà quelques phrases que Camille m’a citées lors de nos entretiens, et qui avaient fait écho en lui.

			Le métier de psychiatre oblige à sortir au plus vite de la sidération pour entendre celle des victimes touchées directement ou indirectement par le drame. Leur souffrance est immense et le risque de passage à l’acte suicidaire ou agressif est présent, car il leur faut agir pour dénouer l’extrême tension qui les traverse. Les réseaux sociaux en sont le témoin, chargés de douleur et de haine, d’incitation à venger ceux qui sont morts. Dès les premiers jours après les attentats du 13 novembre, j’ai aussi reçu des ados qui m’avaient consulté par le passé, qui allaient mieux et avaient logiquement interrompu leur psychothérapie. Puis, tout bascule, avec des idées suicidaires dont il faut prendre aussitôt la mesure car on sait le risque de passage à l’acte quand la douleur morale est forte, même si elle est brève.

			 

			Marine, 18 ans, que j’avais suivie entre 13 et 15 ans pour un début d’anorexie et des impulsions à se scarifier, revient quatre jours après les attentats. Elle m’explique qu’elle a peur car elle « pleure pour rien » et a « envie de se foutre par la fenêtre ». Je prends cela très au sérieux et demande à rencontrer ses parents, très occupés et qui n’ont pas parlé avec elle après le drame. Marine le vit seule, dans sa chambre, uniquement en contact SMS avec ses copines, car elle a été quittée par son ami depuis un mois, « mais ça, je n’y pensais plus », dit-elle. Il n’empêche que la vague dépressive/impulsive me paraît massive et emporte ça aussi sur son passage, comme un tsunami. Je l’écoute, mais surtout, je demande à ses parents de ne pas la quitter, de prendre soin d’elle, et pour cela, je prescris un arrêt de travail à sa mère, seule à accepter ce « sacrifice ». En quelques jours, la situation s’apaise. Marine reprend la maîtrise relative de ses affects.

			 

		

	
		
			 

			Comment prévenir et combattre l’attraction du terrorisme

			L’impact des scènes virtuelles violentes et guerrières dont les ados sont friands n’est pas sans danger sur leurs représentations psychiques et leur production imaginaire. Sans verser dans la diabolisation ni l’angélisme, les parents doivent être conscients qu’en le laissant s’immerger dans ces mondes virtuels, ils font courir à l’ado le risque d’y trouver sa solution, dont celle que des sectes ou des groupes terroristes lui proposent sur ce mode adapté à sa passion, voire à son addiction au virtuel.

			 

			Tout changement de comportement d’un adolescent mérite l’attention des parents. Sachant que son identité et son jugement se forgent à travers ce et ceux qu’il fréquente, il est nécessaire d’y être attentif, de communiquer avec lui sur son ressenti dans l’existence, sur ses doutes, ses convictions. Mieux vaut un débat, même houleux, qu’un silence qui le laisse s’égarer avec ceux qui savent utiliser sa vulnérabilité.

			La veille des sites et réseaux sociaux par les parents est légitime. Il y faut juste user de délicatesse pour préserver l’intimité de l’ado tout en s’enquérant des interlocuteurs et de leurs messages. Ne pas le faire relève d’une démission parentale qui peut faire courir un risque à son enfant (rendez-vous pervers, prosélytisme, incitation à la haine).

			 

			Le climat actuel oblige à redoubler de vigilance quant au risque que l’adolescent y éprouve un traumatisme propice au passage à l’acte et au risque qu’il soit fasciné par les messages terroristes qui n’hésitent pas à instiller le virus de leur pensée de haine.

			 

			Si par malheur son ado est embrigadé ou commence à l’être, les parents ne doivent pas le vivre seuls comme une honte et un tabou. Il faut contacter les services sociaux ou le Centre de prévention des dérives sectaires liées à l’islam (contact@cpdsi.fr).

			 

			Si un ado présente des signes de traumatisme (angoisse et cauchemars ou sidération et repli), il est nécessaire de consulter un psy ou un Point Accueil Écoute de proximité.

			 

			 

		

	
		
			 

			Comprendre et résoudre la crise adolescente

			— J’te reconnais plus, Charles. Pourquoi t’es comme ça avec nous. Je suis ta maman, il faut me dire s’il y a un problème.

			— J’sais pas. Laisse-moi… 

			Et, après un long silence, la mère de Charles poursuit :

			— Il t’est arrivé quelque chose de grave ?

			— N’importe quoi… Lâche-moi, je te dis !

			— On veut comprendre, ton père et moi. On veut t’aider. Tu ne fais plus rien au collège, et on n’entend plus parler de tes amis.

			— Tu fais chier… J’ai rien à dire.

			Le père de Charles intervient :

			— Tu ne parles pas comme ça à ta mère. On n’en peut plus, tu comprends ? On en a marre ! Ta chambre, c’est un vrai bazar, et ça pue le tabac ! J’ai reçu un coup de fil du collège, il est question de t’exclure, et on est convoqués demain !

			Un silence pesant s’installe alors, Charles a le regard hostile et une mimique de mépris… Son père reprend :

			— Tu fous le camp ! Tu sors de table ! Je ne veux plus te voir, je ne veux plus d’un fils comme ça ! Mais, regarde-toi un peu, tu ne ressembles à rien !

			— Toi, t’es jamais là, alors ta gueule !

			— Non, mais, t’entends comment il me parle ? 

			Le père gifle son fils, qui répond :

			— Connard ! J’veux plus jamais te parler. J’veux plus rien avoir à faire avec vous.

			Charles quitte violemment la table, monte dans sa chambre en insultant ses parents ; il donne un coup de poing dans la porte, se casse deux phalanges…

			 

			Une scène comme il en existe tant, au grand dam de parents qui, à première vue, semblent beaucoup plus souffrir de la situation que leur adolescent. Ils cherchent à comprendre, se culpabilisent, tentent un dialogue maladroit, voué à l’échec dès lors qu’il prend des allures de reproche et de jugement. Alors, c’est l’électrochoc familial, la crise explosive qui ne pouvait pas ne pas avoir lieu. Mais disons-le : que ça éclate ne signifie pas l’échec et peut même devenir l’acte de naissance d’un vrai dialogue, à condition que les mots ne tuent pas et que la violence n’aille pas trop loin. Il faut juste ne pas rater l’après-coup dans l’échange.

			Ce père, cette mère n’auraient jamais pu imaginer cela. Pourtant ils savaient que ça existait mais pensaient qu’une telle crise ne pouvait avoir lieu que chez les autres. Non, pas eux, qui ont toujours été très à l’écoute de leurs enfants… pensaient-ils ! Maintenant, ils ne trouvent comme explication valable à ce moment dévastateur que le stéréotype facile d’une crise d’adolescence, bien sûr liée à une mauvaise influence. Ils disent à qui veut l’entendre : « Il fait sa crise d’adolescence ; on ne le comprend plus, il est trop influençable…, ses hormones le travaillent…, c’est l’âge ingrat, ça passera… » Pourtant, avant l’explosion, ces enfants en crise, comme Charles, se sont, parfois très tôt, confrontés à des aléas éprouvants de l’existence. Alors, un fossé s’est creusé entre eux et leurs parents sans que ceux-ci ne s’en rendent compte. Et ce fossé plus ou moins profond et masqué prend subitement la forme d’une crise avant même que l’enfant n’accède à une élaboration positive de son adolescence.

			Dire « crise d’adolescence » laisse à penser qu’elle aurait lieu pour tout enfant sur le même modèle. D’un certain côté, oui, car il s’agit d’un passage inscrit dans la culture et, semble-t-il, incontournable. De l’autre non, car chacun se confronte à ses propres écueils et doit trouver sa propre voie pour accomplir son processus de maturation et d’harmonisation biologique, psychique et social. Cette irréductible singularité signifie la variabilité des expressions comportementales à l’adolescence : avec ou sans crise, avec ou sans passage à l’acte, avec ou sans souffrance, et même avec ou sans vécu adolescent. Non que la crise soit un mythe, la réalité en atteste avec ses débordements et ses effets nocifs, mais elle ne doit pas être le symbole négatif d’une adolescence riche de tant d’autres atouts. On peut même avancer que la crise adolescente est loin d’être indispensable, mais qu’elle s’avère utile en maintes situations pour rebattre les cartes. L’adolescence doit avoir lieu, et c’est heureux, même si ça éclabousse un peu, beaucoup, passionnément… à la folie !

			L’absence de crise, de conflit, de symptôme gênant, de déprime n’est problématique que si l’enfant refuse le passage adolescent. Il faut veiller à ce qu’il s’ouvre au monde environnant, qu’il prenne sa place en s’appropriant à sa façon les codes alambiqués du monde des adultes. L’expérience montre que tout ce qui n’a pas eu lieu au bon moment risque de devenir tôt ou tard un souci, une situation d’échec, de souffrance, ou pire, une pathologie limitant le potentiel de socialisation. Il est donc important de désamorcer au plus tôt une telle bombe à retardement, non pas en provoquant la crise mais en exposant son enfant à sa capacité d’existence autonome.

			Revenons à cette saynète d’allure dramatique, ô combien classique ! Pourquoi, après tout, ne dirait-on pas « crise de parentalité » plutôt que « crise d’adolescence » ? En effet, un jour, les parents ressentent plus ou moins douloureusement que leur ado n’est plus leur enfant ; ils ne le reconnaissent plus. S’ils ne le comprennent plus, c’est bien qu’avant, ils croyaient tout comprendre de lui car, disent-ils, « on l’a fait, on pensait le connaître parfaitement ». Ils savaient qui il était, non pas à leur image, mais tel qu’ils avaient besoin de le voir… Et leur enfant leur renvoyait bien volontiers cette image rassurante qui le rassurait lui-même en écho. Ils pensaient savoir ce qu’il pensait, ce dont il avait besoin puisque ces besoins, ils les avaient en grande partie façonnés.

			Puis, badaboum ! la crise, et tout s’effondre. Jamais plus rien ne sera comme avant. Les protagonistes de cette scène la vivent comme une rupture alors que c’est juste une césure, un moment de bascule que l’adolescent ressent comme nécessaire. La crise d’un ado, c’est aussi la crise de ses parents qui doivent, à cette occasion, s’interroger, bousculer leurs repères affectifs, et même réapprendre leur « métier » de parents. Ils ont besoin d’une aide, peut-être plus encore que leur adolescent.

			Après la crise, épuisante, l’angoisse est là avec son lot d’interrogations. Comment être de bons parents avec son ado, ne pas se tromper, ne pas compromettre sa vie future ? Comment aurait-on pu éviter ça ? Qu’est-ce qu’on n’a pas bien fait ?

			Ces questions, fréquemment posées aux psys, font l’objet, et pour cause, de nombreux livres de conseils et de recettes discutables. En fait, les parents doivent comprendre qu’ils ont à affronter la crise et le flot de questions qu’elle pose avec leurs propres outils, si possible sans culpabilité mais aussi sans déni de la part qui leur revient. C’est le meilleur moyen d’entrer en contact avec leur ado dont l’apparence jusque-là familière est soudain devenue insondable. Adolescent, il est, par définition, ce qui échappe. Il faut qu’ils l’acceptent, comme ils ont accepté d’autres frustrations, comme leur enfant a dû, lui aussi, franchir des étapes de sevrage et de perte, là où de vraies frustrations font place à de nouvelles propositions parentales et culturelles. C’est ce qui permet à l’enfant de grandir et d’accéder à une maturation adulte. C’est aussi ce qui permet à l’adulte en mal d’enfance de faire le deuil d’une projection rassurante de ses aspirations sur son propre enfant.

			« Réapprendre son métier de parent », ça veut dire quoi ? Tout d’abord, essayer de communiquer autrement, c’est-à-dire, être patient et à l’écoute tout en respectant une intimité croissante et inviolable. Il faut aussi prendre en considération la complexité des affects et des turbulences dans lesquels l’enfant devenu adolescent est empêtré, en acceptant de ne pas être toujours en mesure de le soulager. Enfin, c’est admettre que pour un temps parfois un peu long, l’adolescent lui-même n’est pas tout à fait en mesure d’assumer son « devoir » d’enfant inscrit dans les obligations scolaires et familiales. Ce qui peut sembler à première vue une démission parentale est, bien au contraire, une posture active propice à restaurer un dialogue du fait même de s’adresser autrement à son adolescent, d’être curieux de sa différence qui ne colle pas à la « foutue réalité », parfois révoltante, mais qui s’impose aux parents adultes, qu’ils le veuillent ou non.

			Alors, « si tu me cherches » ne signifie plus « si tu me provoques » mais « si tu cherches à me connaître » ; « tu me trouves » devient « tu me comprends » et non pas « je vais finir par te frapper ». L’initiative ne peut venir que des parents, aptes en théorie à prendre le juste et sage recul, d’autant que l’attitude de non-communication de l’ado est souvent une demande, silencieuse ou masquée, à être approché autrement.

			Le conflit, dans sa théâtralité et sa gravité, devient un indicateur pour faire varier le curseur de la relation parent/enfant qui tend progressivement vers une relation adulte/adulte. Mais le parent ne doit pas renoncer à être, au moment voulu, rassurant, cadrant, consolateur. Être parent, aimer en éduquant, c’est un « métier » très difficile. Il faut pouvoir prendre un recul patient, affectueux, ne pas entrer de front dans un conflit destructeur et rester à l’écoute sans renoncer au cadre éducatif. Cela suppose, et c’est là que le bât blesse, d’avoir à peu près bien dénoué sa propre adolescence. Quand l’enfant est en pleine mue dans la relation à son corps, à son être, dans son rapport aux autres, à la famille, à la société, à l’amour, à la loi, quand il doit anticiper la vie adulte angoissante, quand il est déstabilisé par tout ce qu’il est en train de perdre en grandissant, en se métamorphosant, il doit trouver en face de lui des parents aptes à lui ouvrir une voie praticable, à entendre son malaise, à comprendre à demi-mot ses atermoiements, à décrypter ses revendications maladroites malgré sa mauvaise foi.

			Plus tard, ces adolescents devenus adultes, ont à leur tour des enfants. Alors, ils viennent dire à leurs parents ou, cela m’arrive parfois, au psy de leur adolescence qu’ils éprouvent le besoin de revoir face aux questions autour de leur enfant, à quel point certains de nos comportements les ont aidés, ou au contraire les ont égarés et mis en danger. Les parents et le psy, qui avaient navigué à vue, se disent alors qu’ils sont passés près du drame. Il suffit d’un mot maladroit pour que l’ado bascule, d’où l’importance de l’éclairage et de l’action du psy consulté, sachant tout de même qu’il ne peut pas tout éviter. Ce drame a malheureusement lieu pour certains ados : actes délictueux graves ou suicide. La peur des parents est donc tout à fait justifiée, mais ce n’est jamais elle qui doit guider leur attitude vis-à-vis de leur adolescent. Celui-ci doit vivre ses expériences, au même titre que ses aînés, ceux-là mêmes qui voudraient lui épargner les échecs et les égarements qu’ils ont connus de près ou de loin.

			La rencontre avec le psy est marquée du sceau de l’attente des parents d’un dénouement face à leur désarroi et leur peur. La mise au travail d’une problématique de crise est autant l’affaire des parents que de l’ado, mais, dans ces situations de crise, les parents sont plus souvent demandeurs et l’adolescent suit en bougonnant et en traînant les pieds. C’est au demandeur de commencer la mise au travail de la crise, donc de commencer par se mettre en question. Même si elle dérange les parents, l’effet de surprise de cette posture a toutes les chances de susciter l’intérêt de l’ado qui croyait, venant contre son gré, qu’on allait faire son procès ou qu’il passait en conseil de discipline. Suite à cela, il va se risquer à parler et à interroger l’attitude de ses parents à défaut, pour l’instant, de s’interroger sur la sienne, mais ne soyons pas trop pressés. Ça devient l’affaire du psy qui agit comme un tiers indépendant. N’en déplaise aux parents, tout en étant soucieux de les aider, le psy ne peut être en collusion avec eux. Il doit naviguer avec habileté pour saisir une opportunité, cherchant que l’adolescent s’exprime et qu’il formule son malaise, même si c’est avec la plus grande mauvaise foi. Là encore, ne soyons pas trop pressés ; ce n’est qu’après une joute où parfois l’enjeu narcissique et égocentrique domine son discours obtus, qu’il peut accepter de baisser les armes et de dire ses difficultés, ses préoccupations et sa souffrance. Vouloir court-circuiter une de ces étapes risque de provoquer une cassure de la relation et l’échec d’une occasion qui ne se représentera peut-être plus, celle de s’ouvrir à l’autre et de révéler son intimité douloureuse.

			Après cette scène dramatique, Charles accepta tant bien que mal de venir consulter quand, revenu vers lui, son père s’excusa pour des paroles qui, comme on dit souvent, dépassaient sa pensée. Il se justifia et accepta de reconnaître qu’il n’était effectivement pas très disponible pour Charles. Il trouvait plus de satisfaction à surinvestir son rôle professionnel qu’à se confronter à l’éducation de son fils. Le propos rejetant du père avait eu un effet dévastateur mais la crise a finalement permis que se tisse une autre relation père/fils grâce à l’entremise de la mère et du psy appelé en renfort. Après avoir attentivement écouté Charles, puis son père, j’ai pu les aider à relativiser la radicalité des paroles prononcées des deux côtés. Plutôt que de gommer leur gravité comme les parents essayaient de le faire, il fallait chercher leur signification.

			En fait, ce père ne pouvait accepter son fils que dans une identification réciproque qui aurait pu gratifier sa quête narcissique, la même qui opérait dans son investissement professionnel. C’est cette crise de parentalité qui a surtout occupé les protagonistes dans une psychothérapie brève. Le père évoqua son adolescence mouvementée en présence de son fils et la difficulté qu’il avait eue à rentrer dans le moule adulte. Il ne l’avait fait qu’au prix de sacrifier le jeu et l’humour, si importants pour l’ado qu’il était, focalisant artificiellement son identité sur sa fonction sociale responsable. La complicité père/fils ainsi introduite a permis à Charles de dire son malaise identitaire, si fréquent dans les moments clés de l’adolescence, quand viennent les injonctions à soutenir son existence par soi-même, ce qui provoque un doute angoissant.

			 

			Malheureusement, la situation est souvent bien plus complexe à dénouer. C’est le cas pour Gabriel, adolescent de 13 ans qui vit un conflit aigu du même ordre que celui de Charles, mais dans un contexte beaucoup moins favorable. Gabriel, originaire du Mali, a été adopté à l’âge de 4 ans par un couple où la mère est très présente, attentive au moindre souci de son fils, au point, comme il le dira, de l’étouffer et de l’empêcher de grandir. À l’inverse, le père ne semble pas avoir une grande affinité pour Gabriel. Il reconnaîtra bien plus tard qu’il n’était pas favorable à cette adoption. Enfant sage et docile jusqu’à 12 ans, Gabriel « pète les plombs », dit son père, « il sèche les cours, fume ; il a des fréquentations douteuses ; il ne nous parle plus, on dirait qu’il nous déteste ». La mère dit, comme souvent dans ces situations : « On ne le reconnaît plus, lui si gentil… Je savais qu’un jour ça devait arriver… J’ai peur pour lui… Il faudrait peut-être le mettre en pension… Il devient violent, et c’est pire avec son père ». Bref, un portrait désastreux taillé par des parents désappointés, mais qui sont loin d’être disposés à se remettre en question. Excepté un regard hostile, Gabriel ne manifeste rien, et je crains alors que ses parents aillent beaucoup trop loin dans une critique qui prend forme de rejet. On sait déjà l’impact du rejet dans l’abandon pour ces enfants adoptés qui y sont très sensibles. Donc, j’interromps rapidement la plainte des parents afin de recevoir Gabriel seul. En crise, il n’a rien à me dire et ne peut que se replier dans le mutisme, mais il accepte un autre rendez-vous. Je le revois une fois pour l’entendre dire qu’il n’a rien à faire avec ses parents qui ne comprennent rien car ils sont « vieux et bouchés ». Tout ça le « gonfle » et il refuse un autre rendez-vous.
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